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			Combien de fois, las de souffrir,

			Je courus affronter l’orage !

			Hélas ! La mort sembla me fuir. […]

			Combien de fois, voulant mourir,

			J’ai défié les vents, l’orage ! […]

			Ange du ciel, messager d’espérance,

			Qui du salut m’as montré le chemin,

			En m’annonçant un jour de délivrance,

			T’es-tu raillé de mon cruel destin ?

			« La Complainte du Hollandais », 

			dans Le Vaisseau fantôme de Richard Wagner.

			 

			
			Sur ses gants dorés, des traces de sang,

			De larmes et de sueur, et de sang, et de sang.

			Elle esquive les coups

			La boxeuse amoureuse

			Elle absorbe tout (…)

			La Boxeuse amoureuse, Arthur H

		

	
		
			 

			Aux boxeuses amoureuses qui esquivent les coups.

			Aux coups de foudre.

			Aux fulgurés de la vie et de l’amour.

		

	
		
			Un début à tout

			21 juin 2025, île de Ré

			L’orage a éclaté aux alentours de 2 heures sur l’île de Ré et ne s’est calmé qu’une heure et demie plus tard, laissant la place à un ciel apaisé et clair, l’aube pointant, d’un rose pâle, à l’horizon de l’Atlantique.

			Ce n’est pas encore la pleine saison touristique, cependant le solstice d’été voit déjà arriver les premiers plaisanciers, amoureux de ce petit bijou insulaire de Charente-Maritime. Les fidèles retrouvent ses plages de sable jaune avec le même bonheur depuis vingt ans, tandis que les nouveaux venus la découvrent dans une ferveur contagieuse.

			C’est le cas de Régine et Fernand, randonneurs rompus aux sentiers les plus ardus. Ce matin-là, fraîchement débarqué de Nantes en voiture, le couple de quinquagénaires a opté pour une balade à VTT, en vue de se familiariser avec les plages et les falaises de l’île, longue de vingt-cinq kilomètres seulement et dont la largeur oscille entre deux et six kilomètres. Autant dire une bagatelle pour leurs jambes, même si le tour complet atteint une soixantaine de kilomètres.

			Ils s’y sont préparés avec impatience dans leur petite maison louée à la semaine, attentifs aux prévisions annonçant une météo clémente après les intempéries de la nuit. Partant d’Ars-en-Ré, ils remonteront vers Saint-Clément-des-Baleines avec un arrêt au phare des Baleines, qui tire son nom d’une légende selon laquelle des cétacés venaient autrefois s’échouer là en masse chaque année.

			Ensuite, ils poursuivront vers Les Portes, où se succèdent plages, dunes et criques prometteuses d’intimité. Sauf imprévu, ils atteindront Rivedoux-Plage, tout au sud de l’île, autour de midi et feront une halte déjeuner au soleil. Mais pour le moment, c’est le départ, et ils n’oublient pas de se munir d’une boussole et d’une carte topographique au cas où, bien que tout soit balisé.

			Il est presque 7 heures lorsqu’ils donnent le premier coup de pédale sur la voie verte. Ils roulent côte à côte sur la piste encore déserte. Une sensation de liberté les étreint, qu’ils savourent en silence. L’année n’a pas été facile pour leur commerce de prêt-à-porter, entre vitrine cassée à deux reprises et quatrième inflation en deux ans. Ils ne peuvent s’offrir qu’une semaine de vacances cet été et ils ont l’intention d’en profiter au maximum. L’île de Ré, ils ne connaissaient pas. Trop touristique à leur goût, ils lui préféraient une autre île, si justement qualifiée « de beauté », la Corse et son dantesque GR20 qui offre ses paysages sublimes et vertigineux aux plus acharnés. Mais cette fois, ils ont décidé de ne pas dépenser leur temps en trajet et de partir moins loin.

			Les cuisses et les mollets travaillent de concert sur la piste en pente douce. La nature s’éveille, courbaturée, dans les relents frais et iodés, portant encore les stigmates de l’orage. Une vraie tempête. Un déchaînement de forces célestes. L’océan et le ciel, ça ne rigole pas, ici. L’un agit sur l’autre dans un déferlement de pluie, de grondements et d’électricité. L’atmosphère vibre, grésille, les nuages roulent, s’entrechoquent et se déchirent avec fracas au-dessus des vagues gigantesques. Telle est la colère des dieux réunis qui s’est abattue sur l’île. Arbres déracinés, clôtures et toitures arrachées, vitres brisées, plus de deux cents impacts de foudre. Le sol détrempé chuinte sous les pneus des VTT. Un vent tiède fait la joie des mouettes joueuses et balaie le relief et le sable des plages piquetées par une fine grêle qui s’en est mêlée.

			Déjà, se dresse au loin le phare des Baleines. Il a dû travailler dur toute la nuit. Combien de bateaux, surpris par l’orage, se sont malgré tout retournés ou échoués ? La sombre routine des mers et des océans.

			— Elle est plutôt jolie, cette île, lance Régine, cheveux au vent.

			— « Jolie », c’est le mot.

			— Quoi, t’es pas content ?

			— Si, si… Mais bon, c’est pas la Corse…

			— Ah, la Corse, la Corse ! T’as que ce mot à la bouche. On a décidé de changer, de découvrir autre chose, non ?

			— Ça, c’est sûr que c’est autre chose, rit Fernand. Tu sais que cette île, avec la fonte des glaces aux pôles et la montée des océans, elle pourrait disparaître d’ici la fin du XXIe siècle ? On sera plus là pour y assister, mais c’est demain !

			— T’as vu ça où ?

			— J’ai lu un article dans Géo, je crois bien… ou Futura Sciences… Enfin, je me suis renseigné quand on préparait le voyage. Parce que moi, ma chère, j’aime savoir où je vais.

			— Eh bien moi, mon cher, je préfère la surprise et la découverte !

			Sur ces mots, Régine accélère et se propulse en tête du duo. Pas pour longtemps, Fernand se faisant fort de la rattraper et de la dépasser à son tour dans un éclat de rire. Un rire qui les ramène des années en arrière, quand la vie était plus facile, le monde plus léger, lorsque tous les espoirs étaient permis et que l’argent n’était pas un problème pour eux. Un rire qui, soudain, s’étrangle dans la gorge de Fernand, en même temps qu’il freine brusquement, manquant faire tomber Régine.

			— Qu’est-ce qui te prend ? crie-t-elle en redressant son VTT tant bien que mal.

			Mais Fernand, le regard rivé sur un point, garde le silence. Lentement, il lève le bras et tend l’index vers les dunes qui bordent la plage en contrebas. Régine plisse les yeux. Elle s’entête à ne pas porter de lunettes par coquetterie.

			— Je ne vois rien, dit-elle.

			— Là-bas, sur la dune, ça brille…

			Régine les distingue enfin, les scintillements, dans les rayons d’un soleil montant.

			— En effet, c’est bizarre…

			— C’est pas que c’est bizarre, c’est carrément pas normal. On dirait… on dirait des…

			— Viens, on va voir !

			Régine laisse son vélo prendre un peu de vitesse dans la pente qui descend vers les dunes. Parvenus au pied de celle qui a attiré l’attention de Fernand, ils abandonnent leurs VTT et commencent à grimper, le souffle court.

			Elle est haute d’environ quatre mètres et a pris la forme d’une orque échouée. L’orage ne l’a pas plus épargnée que le reste de la nature. En plusieurs endroits, le sable semble avoir été criblé de balles et des morceaux de bois flotté gisent, épars, tels des ossements blanchis au vent et au soleil. Pourtant, c’est un autre spectacle qui laisse sans voix le couple de Nantais et leur glace le sang. Une mise en scène terrifiante qu’ils étaient loin d’imaginer trouver dans ce coin de paradis.

			— Bordel ! Oh bordel ! ne cesse de répéter Fernand, une main sur le front, titubant, comme ivre.

			Ni l’un ni l’autre ne peuvent détacher les yeux de la scène qui se dresse à quelques pas seulement : quatre corps attachés à de gros pieux métalliques plantés dans le sable et qui, à première vue, ont l’air d’être ceux d’un homme, d’une femme et de deux adolescents, tournés vers l’océan. Chacun est enveloppé dans du papier aluminium des pieds à la tête. Seuls sont visibles leurs visages aux yeux grands ouverts, comme sous l’effet d’une peur intense. Une peur qui les aurait figés à jamais.

			— Ils sont morts, Régine ! Morts ! gémit Fernand, les poings serrés.

			Il n’y a pourtant aucune trace de violence ni de sang.

			Sa femme rassemble ses mots pour arriver à former une phrase cohérente qui exprimerait sa pensée le plus justement possible.

			— Ils sont morts, oui, mais ils n’ont pas pu s’attacher tout seuls sur ces piquets. Il faut appeler la police.

			 

		

	
		
			
			Appel indésirable

			Lorsque le thème d’Ascenseur pour l’échafaud, joué par la trompette de Miles Davis, retentit près de son oreille gauche, le capitaine Max Fontaine est encore vautré dans les hautes herbes du sommeil, le corps enseveli sous les draps, à plat ventre, le bras droit tendu, posé en travers de la poitrine d’Elsa, tout aussi comateuse.

			D’un œil torve, il regarde l’écran de son smartphone. 7 h 53. En temps normal, il serait déjà au taf. Mais aujourd’hui, c’est l’anniversaire de celle qu’il aime. Vingt-huit bougies.

			— Oui, Tom, soupire-t-il lorsqu’il décroche à l’appel de son adjoint. J’ai posé ma journée. Si ma présence n’est pas indispensable, j’apprécierais de…

			— C’est la gendarmerie. Ils ont besoin de renforts sur Ré.

			Quand la gendarmerie appelle le SRPJ de La Rochelle à la rescousse, c’est du lourd en général. La tête dans un étau, Max resserre sa prise autour de son portable. La petite journée qu’il a concoctée à Elsa, et notamment le resto en terrasse avec vue sur le port et l’océan, s’éloigne à grands pas. Il pose un œil attendri sur l’épaule nue qui émerge des draps, tel un morceau d’iceberg. Cette peau faïence au goût de sel, encore humide de ses baisers. Pas de tour de l’île de Ré à moto non plus. Non, car l’île est devenue le théâtre d’un crime et son entrée est désormais fermée. On ne peut plus s’y rendre ni en sortir, à moins de faire partie des forces de police.

			En quelques mots choisis, le brigadier-chef Thomas Bergerac, bras droit de Max au SRPJ de La Rochelle, lui a exposé les faits. Il n’en faut pas davantage à Max pour mesurer l’ampleur de l’affaire qui se profile. Un quadruple meurtre… Le maire et une partie de son équipe sont déjà sur place, précise Thomas qui n’en mène pas plus large.

			— Bon, OK, le crime n’attend pas.

			Quant à l’anniversaire d’Elsa… Elle a ouvert les yeux et le regarde. Son air contrit montre qu’elle a compris. Ce qui ne l’empêche pas de sortir de la couche en désordre comme une nymphe de l’eau et de venir par-derrière envelopper Max de ses bras et plaquer son corps nu contre son dos qui, à ce contact, frémit. Depuis quelque temps, ces élans se font plus rares, a-t-il remarqué, mais il a préféré ne pas lui demander de comptes. Ce n’est peut-être qu’une mauvaise passe, se dit-il pour se rassurer.

			— On se rattrapera, je te le promets.

			— Tu reviens vite ?

			— Je ne crois pas avoir le choix.

			— C’est quoi, cette fois ?

			— Je t’assure que tu ne veux pas le savoir. À ce soir et… bon anniversaire, mon cœur.

			Il la quitte sur un baiser chargé de sexe et de regrets pour enfiler à la hâte ses vêtements, son Kevlar et ses bottes coquées. Quelques minutes plus tard, il enfourche sa Triumph. Le cadeau, il le lui donnera plus tard, un genou à terre. Parce que demander en mariage celle qu’on aime ne se fait pas à l’arrache, entre deux portes.

		

	
		
			
			Storm

			Avec sa dégaine de motard, Max doit montrer patte blanche aux gendarmes à l’entrée du pont qui relie Ré à La Rochelle.

			Il sort sa carte tricolore qu’il met sous le nez des factionnaires et redémarre telle une fusée. Il est arrêté par un second barrage un peu plus loin, à l’entrée de l’île. Une fois qu’il l’a franchi, il gagne la route qui longe les plages en direction de Saint-Clément-des-Baleines.

			Quatre morts à l’arrivée. Dont deux adolescents. Putain, c’est pas rien. Il imagine ces malheureux tout à leur joie de découvrir l’île et admirer le coucher de soleil depuis la dune – car ce sont probablement des touristes – avant que leurs vacances ne virent au cauchemar. Avant qu’ils ne tombent sur un ou plusieurs psychopathes. Mais pourquoi les avoir enveloppés dans de l’aluminium ? Une signature ? Une mise en scène destinée à délivrer un message ? Ces deux dernières années, l’écoterrorisme devient de plus en plus violent et des groupuscules antimondialistes virulents se sont formés un peu partout, menant des actions commandos contre les éleveurs, les agriculteurs, les mairies, les centrales nucléaires remises en service, les grandes surfaces alimentaires… Peut-être l’un de ces groupes s’est-il attaqué à des touristes, au prétexte qu’ils polluent les plages ou que leurs déplacements contribuent à un bilan carbone désastreux. Ce serait la première fois que des écolos tueraient des civils, mais aujourd’hui tout est possible… surtout le pire.

			Tout à ses réflexions, Max rejoint presque sans s’en rendre compte la zone, déjà gelée grâce à la Rubalise jaune fluo de la police technique et scientifique dont les petites mains passent les lieux au scanner.

			Le maire est bien là, accompagné de deux élus. Il traîne avec effort ses cent kilos et, à chaque pas, souffle comme un bœuf au bord de l’apoplexie. Gravir la dune a dû être un exploit. Les hommes attachés à ses basques donnent l’impression d’être des secouristes parés à intervenir pour le réanimer. Au loin, on distingue le phare des Baleines, semblable à un doigt pointé vers le ciel.

			Max appuie sa moto sur sa béquille et enfile un brassard qu’on lui tend. Il aperçoit Thomas qui l’a vu lui aussi et descend aussitôt à sa rencontre. À trente-trois ans, Max en compte dix de maison. Promu lieutenant au bout de cinq ans, il en a fait encore quatre avant d’obtenir le grade de capitaine. Thomas, plus jeune, est, quant à lui, brigadier-chef. Ce qui n’a rien changé à leurs rapports d’amitié.

			— Bordel, c’est dur, là, lâche Bergerac, les yeux brouillés de larmes à cause du vent, mais pas seulement. Des gosses, Max, des gosses, putain !

			Sans répondre, Max passe sous la première Rubalise et remonte le flanc de la dune, plantant ses semelles crantées dans le sable qui crisse doucement sous son poids. Tout en haut l’attend la capitaine de la rurale, face à une scène qu’il n’oubliera jamais. Quatre sarcophages étincelants sous le soleil, attachés à des piquets en acier fichés dans le sol. Des cocons humains, où seuls sont visibles des visages exsangues comme asséchés, les yeux exorbités et la bouche ouverte.

			— Capitaine Fontaine, se présente Max à son homologue de la gendarmerie nationale, une brune à la peau et aux yeux caramel plutôt séduisante, la quarantaine aussi énergique et ferme que sa poignée de main.

			Ça change des éternels gradés moustachus, pense Max qui parvient à esquisser un sourire malgré les circonstances.

			— Capitaine Corre, enchantée, dit-elle dans un regard appuyé.

			Max détourne le sien vers l’horizon où errent quelques nuages effilochés entre mauve et rose orangé. Il n’arrive pas à se faire au succès que lui valent ses iris gris-vert constellés d’or et bordés de longs cils foncés.

			— Au vu de l’ampleur de l’affaire, un quadruple meurtre, dont apparemment deux mineurs, j’ai estimé nécessaire de faire appel à vous, reprend son interlocutrice alors qu’il enfile des gants en latex.

			— Qui les a découverts ?

			— Un couple de Nantais. Ils faisaient le tour de l’île à vélo. Vous parlez d’une balade ! Ils sont encore sous le choc. Lui en particulier.

			— Et les victimes ? Des papiers sur elles ? À part l’aluminium…

			Corre lui jette un regard perplexe.

			— Vous êtes un marrant, vous, sous vos airs de dur…

			— Désolé, c’était déplacé. Et pas vraiment drôle.

			— Je ne vous le fais pas dire. Mais dans ce métier, si on ne décompresse pas un peu, autant sauter d’un pont tout de suite. Non, aucun papier. On a pu les leur voler, soit pour garder une sorte de trophée, soit pour retarder leur identification.

			Sans franchir la seconde Rubalise délimitant le terrain de jeux de la PTS, Max s’approche au maximum du cadavre de l’homme, taille moyenne, un mètre soixante-quinze environ, et en fait le tour en l’examinant de près. Malgré son envie de tout arracher et de libérer ces malheureux qui n’en auraient pourtant que faire, il se contente de prendre mentalement des notes.

			— De toute ma carrière, je n’ai jamais vu une telle mise en scène, dit Corre pensivement.

			— Et votre carrière, elle a toujours été rétaise ? s’enquiert Max.

			Montrer de l’intérêt à quelqu’un, c’est généralement dans celui de l’enquête, a-t-il appris, durant toutes ces années dans la police.

			— Non, elle a commencé à La Réunion, où je suis née.

			— Et vous êtes partie pour une autre île. Même si elle n’est en rien comparable à la vôtre.

			— Vous connaissez La Réunion ?

			— Non, mais je connais Ré. Dont la taille est proportionnelle à son nom…

			Un poids sur l’estomac malgré les tentatives d’alléger un peu l’atmosphère saturée de mort et d’horreur, Max passe de l’homme à la femme, dont le visage est à la hauteur du sien. Elle est plus petite que lui, qui mesure un mètre soixante-douze. Mais le piquet auquel elle est fixée la surélève d’au moins une vingtaine de centimètres, ce qui ramène sa taille réelle à un mètre cinquante. Chaque corps est cerclé de Serflex en inox qui maintiennent aussi le papier d’aluminium.

			— Ils ont dû en passer, des rouleaux d’alu… lance Bergerac.

			— Oui, il faudra vérifier la marque, le fabricant et, si possible, où ça a été acheté. En attendant, ce qui m’interroge, outre le mode opératoire et le fait qu’on n’ait aucune trace de sang apparente, c’est l’absence d’empreintes, observe Max. Sur du sable, c’est plutôt étonnant.

			— Au contraire, le sol ici en est recouvert, objecte Corre. À tel point que rien n’est exploitable. Je pense que le couple de touristes s’est approché pour mieux voir à quoi ils avaient affaire, sans imaginer qu’ils allaient polluer la scène de crime.

			— Non, je parle du sable au pied de ces piquets. Le ou les meurtriers auraient forcément dû laisser des empreintes. À moins de se déplacer en lévitation.

			— Sauf si la mise en scène a été réalisée juste avant l’orage qui a éclaté à l’aube, suggère Corre. Ce que la légiste devrait pouvoir confirmer avec l’heure du décès. Et dans ce cas, la pluie a tout effacé.

			— C’est ça, approuve Max en hochant la tête, tandis qu’une idée se fraie un chemin dans son esprit.

			Les yeux vitreux de la femme semblent le fixer. Au fond, une peur indicible. En même temps que l’écho d’une douleur fulgurante. Quelque chose dans sa bouche ouverte attire l’attention de Max qui braque à distance sa mini lampe torche vers la cavité buccale. Ce n’est que la langue, noire et carbonisée.

			— Bon sang…

			À contrecœur, sans s’attarder sur ce qu’il craint de lire aussi dans leurs pupilles mortes, il examine la bouche des deux adolescents et demande à Thomas de vérifier, de son mètre quatre-vingt-douze, l’état de la langue de l’homme.

			— J’ai du mal à voir, mais on dirait qu’ils ont été brûlés de l’intérieur, déclare-t-il d’une voix altérée.

			— Il est évident qu’ils ont été frappés par la foudre grâce à ce dispositif, lâche Max qui, au même moment, distingue, à moitié enfoui dans le sable, entre la femme et l’un des deux jeunes, ce qui ressemble à une grosse pierre polie, une sorte d’énorme galet.

			— S’il vous plaît ! lance-t-il à une technicienne qui s’affaire autour des victimes dans une combinaison blanche, lui donnant l’air d’un bonhomme de neige. Il y a un objet, là… Pouvez-vous me le montrer ?

			Aussitôt, la scientifique se penche pour le ramasser et, après l’avoir nettoyé au pinceau et prélevé d’éventuelles empreintes, elle présente à Max une pierre lisse sur laquelle il peut lire des lettres tracées grossièrement à la peinture bleu électrique et formant un mot : STORM.

			— On dirait que ça fait partie de la mise en scène, souffle Max. Storm… « Tempête » en anglais… Pourquoi ce mot ?

			— Peut-être parce que les meurtres ont eu lieu par une nuit de tempête, suggère Thomas.

			— Ou bien parce que ce mot est l’anagramme de « morts », lâche soudain Corre, vers qui les regards médusés de Max et de son collègue convergent aussitôt.

		

	
		
			
			De Maxence à Max

			Régine et Fernand, dont les vacances n’auront plus la même saveur, purent reprendre leurs VTT après avoir été interrogés et rentrer à leur location avec ordre de rester à disposition des enquêteurs. La procureure et le juge, arrivés de La Rochelle, avaient constaté l’importance de l’affaire désormais entre les mains du SRPJ et s’étaient entretenus à l’écart avec le maire, qui voyait déjà la saison touristique condamnée, s’engageant à faire entendre raison à la presse locale.

			Une fois les prélèvements organiques et matériels effectués – le plus difficile ayant été d’obtenir des échantillons de sang, tant celui-ci semblait avoir anormalement coagulé –, la légiste Marielle Vasseur et son équipe se chargèrent du transport des corps dans deux fourgons mortuaires. Les autopsies auraient lieu dans la journée dans le service médico-légal de l’hôpital de La Rochelle.

			 

			STORM – morts – STORM – morts. Les deux mots tournent en boucle dans la tête de Max, lancé sur la route en direction de La Rochelle alors que le soleil a déjà atteint son zénith. Trop forte, cette capitaine Corre de La Réunion, se dit-il. Le seul fait d’avoir inscrit ce mot sur une pierre indique que le ou les tueurs ont choisi leur moment. Ils ont voulu que ça se passe cette nuit précisément et savaient qu’il y aurait une tempête. Comme tous les gens qui se tiennent informés de la météo. Mais pourquoi avoir choisi de commettre ces meurtres par ce temps ? Max ne peut s’empêcher de faire le lien avec Wagner, dont il écoute en boucle Le Vaisseau fantôme, son opéra préféré. L’orage, la foudre. Là se cache sans doute le message. Est-ce un acte isolé ? S’agit-il du début d’une série macabre ? Les questions fusent sous son casque.

			 

			Juste avant de pénétrer dans les relents d’hôpital mêlant soupe, urine et antiseptiques, Max rédige à la hâte un SMS à Elsa : « C’est plus grave que ce que j’imaginais, la journée risque de déborder sur la soirée. Je t’aime. » C’est ça, vivre avec un flic ou quelqu’un qui ne compte pas ses heures. Frustration assurée. Avec ses vingt heures de cours d’éducation canine qu’elle donne chaque semaine, Elsa a en effet le loisir de trouver le temps long sans Max. Alors il prend soin de lui donner souvent des nouvelles. À elle, la femme pour laquelle Maxence est devenue un homme.

			Quand leur histoire d’amour a commencé, Maxence était encore dans son corps de naissance, celui d’une femme de vingt-six ans. C’est elle qu’Elsa avait rencontrée et aimée. Maxence avait les traits, le physique et les attitudes déjà fortement masculins, mais son corps était bien celui d’une femme. Elsa, qui n’était attirée que par les hommes, avait aimé ses hanches, ses seins, son sexe. Sa voix aussi. Mais elle n’avait pas assumé d’aimer tout ça et avait quitté Maxence, un an plus tard, pour un homme. Maxence avait ressenti la brûlure de la trahison et de l’injustice dans sa chair et avait sombré dans la dépression. Et puis, il y avait eu l’accident. Peu après leur rupture.

			Dans la version officielle, Maxence, éreintée par deux semaines sans repos, s’était endormie au volant de sa voiture qui s’était encastrée dans un arbre. Les pompiers avaient mis plusieurs heures à désincarcérer son corps inerte et fracturé. Mais ce n’était pas son heure. Même si elle avait accéléré dans le virage, la nuit. Même si elle était tout à fait réveillée juste avant le choc.

			Alors que la médecine doutait, Maxence était sortie du coma au bout d’une semaine. Prévenue par une amie commune, Elsa, qui était pourtant restée des heures à son chevet, ne s’était plus manifestée à son réveil. Après un an de convalescence et de rééducation, Maxence pensait toujours à elle. La retrouver était même devenu une obsession. Et pour ça, il n’y avait qu’une solution… « Ça y est, je suis prête. Je me lance. » Un simple SMS envoyé à Elsa, qui avait aussitôt compris. Elle était revenue et elles avaient fait ça ensemble. Ensemble, elles ont donné naissance à « Max ».

			Suivie par une psy elle-même transgenre, Clara, Maxence avait pour seul objectif de reconquérir la femme de sa vie. Il lui avait fallu en tout trois ans. Trois années d’injections, d’opérations, d’anesthésies, de douleurs post-opératoires, de découragement parfois, de meurtrissures physiques et morales. « Mais ça en valait la peine », ne cesse de se répéter Max lorsqu’il lit la tendresse dans les yeux de sa compagne.

			Au fil des injections, il a senti se succéder les changements d’humeur, a vu son corps, déjà soutenu par le sport et les entraînements, se muscler davantage et se déployer. Il a entendu sa propre voix muer, sombrer dans les tonalités graves et chaudes. Vu ses bras, ses jambes et son torse se couvrir de poils plus drus et bruns. Tout ça, il l’a souhaité, ardemment, plus que tout. Un acte d’amour absolu. Se rapprocher de la femme de sa vie. Revêtir l’apparence qui la rassurait aux yeux de la société et aux siens sans doute. Sur le plan administratif, le prénom n’a pas été un problème. De Maxence de naissance, il est resté Maxence pour l’état civil. Et Max pour ses relations.

			Ses cicatrices sont nombreuses, vestiges de cette lente transition. Mammectomie réalisée fin 2022, à l’issue de deux ans de suivi psychologique. Phalloplastie, entreprise l’année suivante, dix heures d’intervention en plusieurs étapes et autant d’anesthésies générales. Utérus et vagin retirés, implantation d’un tube faisant office de canal de l’urètre autour duquel les chirurgiens ont posé le greffon de peau prélevé sur le bras de Max et sur celui d’Elsa, une fois la compatibilité vérifiée et confirmée. Elsa avait tenu à donner sa preuve d’amour elle aussi. Une cicatrice identique sur leurs bras, comme la marque indélébile de leur lien. Une fois le pénis construit et irrigué par des vaisseaux greffés eux aussi, les testicules imités et conçus à partir des petites lèvres du vagin et le nerf du clitoris rattaché au pénis, toutes les pièces nécessaires à sa sensibilité et aux orgasmes – nerfs, urètre et réseau sanguin – ont été raccordées. Une étape lui reste encore à franchir pour que Max sente vraiment qu’il peut donner du plaisir à Elsa avec son corps et non plus avec un gode : celle de l’implant pénien qui permettra enfin les érections grâce à un système manuel. Il l’attend avec espoir, mais une pause dans les anesthésies s’est révélée nécessaire. La cinquième a failli l’emporter après un choc opératoire sur le billard. Malgré l’insistance de Max, Elsa a refusé qu’il poursuive.

			Son changement de sexe est connu de son bras droit et de l’administration, mais pour sa hiérarchie et le reste de l’équipe, Max a toujours été un mec. Il s’était confié à Bergerac un soir dans un bar, quelques verres aidant. Et parce que son coéquipier lui inspirait confiance.

			 

			Dans le couloir de la morgue, Max s’applique une noisette de camphre sous les narines. Si l’argent n’a pas d’odeur, la mort, elle, en a une. Caractéristique, putride, nauséabonde. Et la mort, Max l’a vue de près trop tôt. Celle de son père, terrassé par une crise cardiaque sous ses yeux de gosse de cinq ans devant un match de rugby à la télé. Quand sa mère, Greta, était rentrée avec sa sœur aînée, Émilie, Maxence était en train d’essayer de le réanimer en lui faisant du bouche-à-bouche, comme il l’avait vu pratiquer une fois dans la rue sur un vieillard, après un malaise cardiaque. Le vieux avait survécu. Alors pourquoi pas son père ? Hein ? Pourquoi pas son papa tant aimé… « Parce que la mort est toujours ponctuelle quand c’est notre heure, Max. Parce que le Schicksal1 décide de tout », lui avait répondu sa mère, dont l’allemand est la langue maternelle.

			À peine un an plus tard, la fillette avait appris que les adultes ne sont pas les seuls à mourir. Ça arrive aussi aux enfants. Et c’est arrivé à sa grande sœur Émilie. Méningite foudroyante. Maxence n’avait même pas pu lui dire au revoir, ni faire un câlin à papa, là-haut. Toutes ces conneries auxquelles on s’accroche pour survivre à l’inconcevable.

			Après la mort d’Émilie, leur mère n’avait plus vraiment été elle-même, pourtant elle avait tenu, jusqu’à la majorité de Maxence. Puis elle avait mentalement quitté ce monde pour un autre, celui de souvenirs reconstruits à sa façon, peuplés d’êtres chers et merveilleux. Un monde où rien ni personne ne pouvait l’atteindre. Pour Maxence, intégrer la police après avoir passé avec succès le concours tout en ayant un job de nuit fut comme entrer dans une famille. Une famille qui n’avait pourtant jamais remplacé celle dont le destin, ce Schicksal implacable, l’avait privée prématurément, mais qui l’avait aidée à surnager. Désormais, sa vraie famille serait Elsa et l’enfant qu’elle porterait un jour.

			
				
					1.	« Destin » en allemand.

				

			

		

	
		
			
			Grillés

			Les dépouilles des quatre victimes sont couchées chacune sur un lit en inox, libérées de leur sarcophage, exposées à la lumière sans concession du scialytique, la tête calée sur un support surélevé d’une vingtaine de centimètres. Le spectacle est déjà éprouvant en lui-même, mais les corps sans vie des deux adolescents, dont le sexe est maintenant confirmé, un garçon et une fille, ajoutent à l’abattement qui s’empare de Max lorsqu’il entre dans la pièce froide. Pourtant ce n’est pas à cette seule vue qu’il se trouble et qu’une colère sourde le gagne. Farida Bouraoui, lieutenante stagiaire, est là et discute avec la légiste, Marielle Vasseur.

			Un signe discret de Max intime à Farida d’approcher. Lorsqu’elle est à hauteur de voix, il se penche vers elle.

			— Tu peux me dire ce que tu fous ici, Bouraoui ? C’est Bergerac qui devait assister à l’autopsie avec moi.

			Farida esquisse un sourire gêné. Elle sait que ce n’est pas elle qui devrait se trouver ici. Mais elle a insisté auprès de Thomas pour faire l’échange. Rejoindre Max. Même en salle d’autopsie. Le seul fait d’être en sa présence lui suffit.

			Farida. L’entorse malheureuse, l’unique écart dans son couple avec Elsa. Ça s’était passé très vite. Si vite que ça n’en est même plus réel. Dans le véhicule de fonction, alors qu’ils revenaient d’une scène de crime dans une villa cossue de La Rochelle. Max l’avait fait jouir de ses doigts et de sa langue, tout habillé, refusant qu’elle le voie dans son intimité. « Ça ne se reproduira plus, l’avait-il avertie en s’essuyant la main et la bouche dans un Kleenex. J’ai une femme que j’aime. » Farida avait semblé se résigner, mais là non plus, rien n’est simple. En réalité, depuis la scène de la voiture, elle n’a pas cessé de le coller, de s’arranger pour se retrouver seule avec lui à la moindre occasion. Elle a beau faire, Max ne lui manifeste qu’une douloureuse indifférence. Peu à peu, les regards langoureux ont laissé place à la rancœur et même aux insultes, lors de certains désaccords. Pour Farida, la guerre est déclarée, et tout est désormais prétexte aux règlements de comptes.

			— Justement, souffle-t-elle, ton cher adjoint a eu un empêchement et…

			— On verra ça plus tard, l’interrompt Max. Docteure Vasseur, nous sommes au complet, vous pouvez procéder à l’autopsie. Mais avant, que dit l’examen préalable ? Des indications sur ce qui a pu provoquer la mort ?

			Le double animal de la légiste est assurément le hibou. Les yeux fixes et rapprochés, la bouche qui forme une sorte de bec et les mains crochues comme des serres. Un physique aussi insolite qu’ingrat ; en revanche, des compétences et un professionnalisme déjà avérés.

			— À première vue, les corps ne présentent aucune lésion ni blessure. Pas d’hématomes, pas de trace de coups. Par contre, ce qui m’interpelle, ce sont d’autres marques. J’en ai trouvé deux sortes. Approchez-vous, par ici.

			De la main, Vasseur les invite à venir près du corps de la femme.

			— Regardez bien, je lui ai retiré sa chaîne avec un pendentif. Ce n’est ni de l’or ni de l’argent, mais un alliage ou du titane. On observe à l’endroit même de la chaînette, autour du cou, une marque caractéristique.

			— Caractéristique de quoi, docteur ? s’impatiente Max.

			— D’une cautérisation de la peau.

			— Ce qui veut dire ?

			— Que la chaînette a brûlé le derme et la chair. Qu’elle a donc dû chauffer au point de provoquer une brûlure. Le métal est sans doute devenu incandescent.

			— Mais comment est-ce possible ? Le meurtrier l’aurait fait chauffer avant ?

			— J’y viens… J’ai donc vérifié si les autres victimes portaient elles aussi des bijoux. La jeune fille…

			— Quel âge a-t-elle ? coupe Max, le souffle court.

			— Treize, quatorze ans.

			— Et le garçon ?

			— Plutôt seize. Je peux continuer ?

			— Oui. Désolé.

			— La jeune fille, donc, portait un bracelet en cuivre. L’homme et l’adolescent avaient le même autour du poignet droit.

			— Pas la femme ?

			— Non. Mais il est quand même envisageable que tous les quatre soient de la même famille. En tout cas, vous pourrez voir que leurs poignets portent des traces de cautérisation, comme s’ils avaient été marqués au fer rouge. Ce qu’a dû être leur bracelet. Rougeoyant.

			— Vous pensez que… que le tueur a pu leur mettre volontairement ces bracelets après les avoir fait chauffer à blanc ?

			— À moins qu’il n’ait eu connaissance de leurs prénoms et leur ait offert trois bracelets gravés, non.

			— Vous avez leurs prénoms alors ?

			— C’est à prendre avec une extrême précaution. S’ils ont eux-mêmes acheté ces bracelets en cuivre, alors, oui, ce sont sans doute leurs prénoms.

			— Quels sont-ils ?

			— Michel, Jérémy et Tess.

			Parfois, mieux vaudrait ne pas les connaître, se dit Max, la gorge prise dans un étau. C’est dans ces moments que les victimes s’incarnent vraiment, qu’on peut les imaginer dans leur vie, leur quotidien. Toute cette activité débordante qui, subitement, est stoppée en plein élan par des individus dénués de toute empathie, qui pensent avoir droit de vie ou de mort sur autrui.

			L’ordure qui vous a fait ça, je l’aurai, leur promet Max en silence.

			— Ont-ils été drogués ou étaient-ils déjà morts quand ils ont été attachés sur ces piquets ? demande-t-il.

			— Les analyses toxicologiques donneront un éclairage. Mais si vous voulez un premier avis, l’aluminium ayant fait office de papillote, ces malheureux ont grillé de l’intérieur. Tout porte à croire qu’ils étaient encore en vie.

		

	
		
			
			Étranges figures

			Marielle Vasseur commence par l’homme, dont elle entreprend de disséquer au scalpel la cavité thoracique et abdominale afin d’en extraire les organes vitaux, cœur, poumons, foie, pancréas, appareil digestif, qu’elle fait peser par son assistante. Puis, équipée de la scie d’autopsie cylindrique, elle s’attaque au crâne qu’elle ouvre comme une boîte de conserve avant de prélever le cerveau. Ensuite elle recommence l’opération sur la dépouille de la femme, du garçon, et termine par l’adolescente. Tess.

			Max ne peut s’empêcher de chercher au fond des yeux de Farida la même stupeur que celle qui l’habite devant ce spectacle. Sentiment qu’il décèle aussi dans le regard atterré qu’elle lui renvoie.

			— Les organes sont caramélisés, commente la légiste en plaçant le cerveau sur le pèse-organes. Ce qui confirme l’hypothèse du rôle de l’aluminium comme conducteur de chaleur.

			Concentrée sur chacun de ses gestes, Vasseur prend un lobe pulmonaire dans ses mains avec autant de précautions que s’il s’agissait d’un nouveau-né et le porte à son nez.

			— Un reste de relents carbonisés. Alors que leur peau ne présente aucune brûlure visible.

			— Justement, vous avez parlé de deux types de marques relevées sur les corps. Le premier était les marques de cautérisation provoquées par les bracelets et la chaînette. Quel est le deuxième ? demande Max.

			— Des marques qui évoquent les figures de Lichtenberg.

			— C’est-à-dire ?

			— Des brûlures au troisième degré, semblables à des tatouages éphémères qui apparaissent sur la peau aux points d’entrée et de sortie d’un courant électrique à haute fréquence. C’est le résultat de son passage dans le corps.

			— Ils ont donc été électrocutés, et c’est ce qui les aurait tués…

			— Ça ressemble fort aux dégâts provoqués par un arc électrique, en effet, acquiesce Vasseur. Dans ce cas, l’aluminium, comme le cuivre, est un excellent conducteur.

			L’évidence est là, depuis le début. STORM – morts. La tempête et la mort.

			— Ils… ils ont été retrouvés attachés à des piquets métalliques, enveloppés dans de l’aluminium de la tête aux pieds, cerclés de Serflex en acier, reconstitue-t-il à voix haute. Avec le mot « STORM » inscrit sur un gros galet retrouvé dans le sable. Cette nuit, il y a eu un orage. Des éclairs, des impacts de foudre. Et vous dites que cette famille présente ces fameuses figures sur le corps… Comme je le pensais, l’arc électrique a été causé par un phénomène naturel. La foudre.

			La légiste hoche sa tête de hibou d’un air grave.

			— Un simple parapluie ou même un smartphone peut être un conducteur et attirer la foudre, alors de l’aluminium, vous imaginez…

			— Le foudroiement est leur mode opératoire, en déduit Max. Sans se salir les mains, le ou les tueurs se sont servis d’un phénomène naturel pour tuer par procuration.

			— Il y a de fortes chances que ce soit ça, approuve Vasseur. Mais quelqu’un saura mieux que moi vous éclairer dans ce domaine. Le Dr Gustave Lang.

			— Quelles sont ses compétences si particulières ? demande Farida.

			— La kéraunopathologie.

			— C’est-à-dire ?

			— L’étude et l’observation des phénomènes et des traumatismes causés par la foudre sur le vivant. En revanche je ne sais pas s’il exerce encore.

			— Avez-vous son contact ?

			— Je ne l’ai jamais rencontré, mais je suis tombée un jour sur l’une de ses publications en faisant des recherches sur Internet. Je devais autopsier une femme qui avait été foudroyée avec son caniche au cours d’une promenade sous l’orage. Une imprudence qui leur a coûté la vie à tous les deux. À cause du collier fantaisie du chien et de la laisse en métal que tenait sa maîtresse. Trop de gens ne connaissent pas les risques qu’ils courent par temps d’orage. Beaucoup ont encore le réflexe fatal de se réfugier sous un arbre…

			— Où pourrait-on trouver ce Dr Lang ? interrompt Max en se balançant d’un pied sur l’autre.

			— Si ma mémoire est bonne, il dirige un centre de recherches en kéraunopatho dans la région. Il existe seulement cinq spécialistes en France. Lang fait partie des pionniers de cette pratique, après avoir exercé la médecine légale pendant trois ans.

			— Mon père est médecin généraliste acupuncteur dans la région, si vous voulez, je peux lui demander s’il connaît le Dr Lang, risque la timide assistante de la légiste, le visage à moitié mangé par un masque.

			Tous trois se retournent vers elle. Max remarque seulement maintenant ses yeux félins d’Eurasienne sous une frange noire coupée juste au-dessus de sourcils sans doute travaillés au fil et donnant l’impression de deux fines bandes de Velcro collées sur la peau.

			— Je vous remercie, trouver le contact de Lang ne devrait pas être bien difficile, mais au cas où, voici ma carte avec mon 07, sourit-il tandis que Farida le fusille du regard, puis il se tourne vers la légiste : Dans combien de temps aura-t-on les résultats des analyses toxicologiques et ADN ?

			— D’ici deux, trois jours. Les labos sont surchargés.

			— Je croyais que vous les réalisiez vous-même, s’étonne Max.

			— L’hôpital n’a plus les moyens de se fournir en matériel, microscopes, etc. On doit faire appel à des laboratoires privés. Ça reste plus avantageux. Du moins, officiellement. Il y aura aussi l’examen histologique avec les analyses des tissus corporels. Ce qui nous éclairera sur d’éventuelles lésions internes ou des brûlures plus profondes.

			— Vous avez déjà eu des cas aussi insolites dans votre carrière, docteur ?

			C’est au tour de Vasseur de sourire derrière sa visière en plexiglas qui lui descend au menton.

			— Le seul qui puisse rivaliser était un type qui avait mangé son chien. Un Chihuahua. Y compris les os.

			— Et… il en est mort ? s’enquiert Farida dans un haut-le-cœur.

			— Ah non, c’est sa femme qui l’a tué d’un coup de rouleau à pâtisserie sur la tête quand elle a découvert le petit collier en cuir à la poubelle avec les pattes qu’il n’avait pas ingérées à cause des griffes. La moitié du crâne de ce malade n’était plus qu’une bouillie informe.

			— Seul l’être humain est capable d’autant de perversion ou de démence, soupire Max.

			— Triste constat, mais encore plus triste vérité.

			— Le mal se cache-t-il dans les gènes de l’humanité ?

			— Encore faudrait-il pouvoir le définir et identifier ce gène, répond la légiste. Celui ou ceux qui ont fait ça à cette famille n’ont peut-être pas la même définition du mal que vous et moi. Et encore… la mienne diffère de la vôtre. C’est pourquoi la loi et la justice nous mettent tous d’accord.

			Max hausse les épaules et sent son portable vibrer dans sa poche. Il jette un coup d’œil à l’écran. Un appel de Thomas.

			— Excusez-moi, dit-il en s’éloignant de quelques pas, puis revient deux minutes après, livide.

			— Désolé, docteure, on doit filer, une urgence. Je crois que vous allez encore avoir du boulot. Le corps d’un homme a été découvert à Oléron, crucifié.

		

	
		
			
			Sur la croix

			Avec Ré, Oléron fait partie de l’archipel des cinq îles de la Charente-Maritime, les trois autres étant Madame, Aix et Nôle. Avec ses presque dix-huit mille hectares, Oléron est, de loin, la plus étendue. Grâce au viaduc qui la relie au continent depuis 1966, on peut y accéder par voie terrestre. Environ quatre-vingts kilomètres la séparent de La Rochelle, autant dire qu’une bonne heure est nécessaire en voiture. Un peu moins pour la Triumph de Max.

			« Tu me rejoins dès que tu peux, c’est à la pointe de Chassiron », lui a dit Bergerac au téléphone. « Impossible de t’emmener, ma moto est monoplace », a menti Max à Farida. « La gendarmerie est déjà là-bas. Toi, cherche et trouve tout ce que tu pourras sur ces quatre-là, essaie de les identifier ; si c’est une famille, ils étaient sans doute en vacances à Ré, comme ça on avancera plus vite », a-t-il ajouté, conscient que le meilleur moyen de se défaire de la lieutenante stagiaire et de sa rancœur serait de la valoriser en lui confiant une mission.

			Il est presque 14 heures lorsqu’il atteint le pont, long de trois kilomètres, fermé lui aussi à la circulation depuis la macabre découverte.

			Il passe le premier barrage en montrant sa carte et s’engouffre sur le viaduc, à vingt-trois mètres au-dessus du coureau d’Oléron, un détroit qui sépare l’île du continent entre Ors et la pointe du Chapus. Il n’a pas le temps de s’attarder sur les teintes bleutées se mêlant au vert sablonneux des fonds marins et sur les scintillements dorés de ce kaléidoscope liquide de chaque côté du pont. Une cinquième mort suspecte en une matinée commence à faire beaucoup et détrône l’hypothèse d’une simple coïncidence.

			Il faut encore une demi-heure à Max pour rejoindre l’extrême nord de l’île et la pointe de Chassiron, bordée de falaises pouvant atteindre dix mètres de hauteur. L’équipe de la gendarmerie nationale de Saint-Pierre-d’Oléron est sur les lieux. Sans la capitaine Corre, cette fois.

			— Où il est ? demande Max à Bergerac, le casque sous le bras.

			— Là-bas, lui indique-t-il, l’air sombre.

			Fontaine aperçoit, au centre de la zone délimitée par le ruban jaune, une croix sur son socle en pierre à laquelle est accrochée à la verticale une masse sombre, à une cinquantaine de mètres du phare noir et blanc et de l’antenne, sur la partie rocheuse la plus avancée.

			— Qui a donné l’alerte ?

			— Un couple de résidents d’Oléron.

			— Ils l’ont découvert vers quelle heure ? Tu as pu leur parler ?

			— Non, pas encore. Je ne sais pas, en tout cas, ils ont appelé la gendarmerie il y a plus d’une heure.

			— Bon, je vais les interroger.

			— Les gendarmes s’en chargent déjà.

			— Je veux les entendre, c’est clair ?

			Thomas acquiesce gravement et montre du doigt à Max la tente dressée par la gendarmerie où se trouvent les témoins.

			— Capitaine Fontaine de la PJ de La Rochelle, se présente-t-il à l’officier de gendarmerie à l’entrée de la tente, un type sans lèvres, au cou granuleux et fripé de dindon, raide dans son uniforme et d’un abord plutôt glacial.

			Rien à voir avec Corre, regrette Max.

			— Lieutenant Varenne, lâche le gendarme. Que puis-je pour vous ?

			— Je souhaite voir les témoins.

			— Ce n’est pas possible pour le moment. Nous les interrogeons.

			— On nous a appelés, pourtant. Je vous signale aussi, lieutenant, qu’il y a eu ce matin même, à Ré, une première découverte macabre. Quatre morts suspectes. Une famille peut-être, tous les quatre attachés nus à des piquets métalliques, enveloppés de papier d’aluminium, et selon la légiste…

			— Celui-ci est un homme seul, le coupe Varenne. Il porte des vêtements et n’est pas sur un piquet dans une papillote, mais sur une croix. Rien à voir avec vos morts à Ré.

			Max se mord la lèvre pour ne pas lui rentrer dedans.

			— Écoutez, lieutenant, ça semble s’être passé la même nuit ou tôt le matin le même jour, dans la même région. Alors soit on collabore, soit j’en réfère à la hiérarchie et mon équipe récupère les deux enquêtes sans vous en laisser une miette.

			— À votre guise, mais ici, c’est du ressort de la gendarmerie. On se passera de vos services.

			Sans un mot, Fontaine fait demi-tour et fonce retrouver Thomas.

			— J’ai affaire à un connard. Qui t’a donné l’info ?

			— Quelqu’un de la gendarmerie d’Oléron. Il a appelé le standard qui me l’a passé.

			— C’est tout ? Un homme ? Une femme ?

			— Une voix masculine.

			— Il s’est présenté ?

			— Gendarmerie d’Oléron, rien de plus.

			— Ce n’est pas ce que dit l’autre con. Mon cher Tom, je crois bien que le type que tu as eu au téléphone, c’est soit un gendarme trop zélé, soit l’une de ces ordures qui s’est fait un plaisir de jouer avec la police en l’invitant à venir admirer sa petite mise en scène.

			— Tu déconnes ?

			— J’ai l’air ?

			— Merde, désolé. C’est moi qui ai déconné.

			— Tu ne pouvais pas savoir. Je me serais fait avoir aussi.

			— Et maintenant ?

			— Le connard fait barrage, impossible d’approcher les témoins. Pour le moment. Je ne veux pas créer d’incident diplomatique. Patience est mère de vertu, comme prudence, mère de sûreté.

			— Le Dalaï-Lama ?

			— La première, c’est de Cicéron, je crois. La seconde, c’est ma mère qui nous le répétait tout le temps.

			— Cicéron ? Un de tes potes ?

			Max lève les yeux au ciel.

			— Laisse tomber. Puisqu’on est là, on essaie d’aller voir ce pauvre gars de plus près ?

			Tous deux se dirigent vers la croix, à quelques mètres du bord de la falaise, et passent sous la Rubalise d’autorité. Un des gendarmes en faction jette un œil mauvais à leur brassard sans broncher.

			La victime, un homme, la soixantaine, les cheveux blancs à moitié brûlés et dressés sur la tête, est crucifié, presque dans la même position que le Christ sur sa croix, sauf que celle-ci est en fer forgé. Le métal semble oxydé ou noirci aux extrémités. Le cadavre, bouche ouverte dans un rictus, est tourné face à l’océan, telle une figure de proue. Max vient se planter devant lui, Thomas demeure un peu en retrait.

			Fontaine remarque tout de suite les Serflex en inox qui enserrent les poignets et les chevilles, y compris le torse et le cou. Une fixation solide qui a dû maintenir le corps dans une immobilité quasi parfaite. La même que sur les victimes de Ré. Puis, un détail qui lui avait tout d’abord échappé vient frapper Max tandis qu’il scanne du regard la sinistre mise en scène.

			— Vise un peu, dit-il à Thomas, la tige qui dépasse d’au moins un mètre l’extrémité supérieure de la croix… elle est en cuivre. C’est l’un des meilleurs conducteurs d’électricité, comme l’aluminium.

			Thomas s’approche de Max et lève la tête.

			— Le fer de la croix n’aurait pas suffi ?

			— L’antenne derrière le phare pourrait faire paratonnerre. Il fallait quelque chose qui attire efficacement la foudre sur la croix. D’après Vasseur, les quatre victimes de Ré auraient reçu une décharge électrique à haute fréquence, si puissante qu’elle les a grillés de l’intérieur. Typique de corps foudroyés. Ils portaient aussi des bracelets en cuivre à leurs noms, qui, rendus incandescents, leur ont cautérisé la peau.

			— Les tueurs se seraient servi, là aussi, de la foudre pour commettre leur crime… conclut Thomas, abasourdi.

			— On dirait bien. Et toi, apparemment, tu penses qu’ils sont plusieurs.

			— Ben… Un quadruple assassinat sur Ré, un type crucifié ici… ça fait beaucoup pour un seul meurtrier.

			— Tout dépend à quelle heure la victime d’Oléron a été montée sur la croix, objecte Max.

			— Même si cet homme n’est pas obèse, il n’est pas vraiment maigrichon, il faut être costaud pour le monter sur la croix et l’attacher. Ou alors le type était inconscient au moment où on l’a crucifié. Sinon, il se serait débattu.

			— Bonne remarque, Tom, mais pas forcément… Regarde ses pieds. Ils reposent à plat sur le socle en pierre. On a très bien pu l’obliger à grimper là-dessus sous la contrainte d’une arme. Ce qui n’a pas été le cas pour les quatre autres victimes. Elles, je veux bien qu’elles aient été inconscientes au moment de leur installation sur les piquets métalliques. En plus, vise un peu ses chaussures, elles sont percées au bout et le cuir est comme brûlé par des mégots de cigarette. Lui aussi a dû se prendre la foudre. Peut-être même plusieurs impacts. En revanche, pas de galet portant d’inscription cette fois. Donc ce n’est pas ça leur signature. Peut-être n’en ont-ils pas.

			— C’est tordu, putain… Pourquoi ce mode opératoire ? Tu crois que ce serait un rituel ? Des malades qui vénèrent la foudre ?

			— L’avenir et l’enquête nous le diront, j’espère au plus vite. En attendant, il faut vraiment retrouver ce Gustave Lang dont m’a parlé la légiste.

			— C’est qui ?

			— Un ancien médecin légiste lui aussi, qui s’est spécialisé dans les traumas physiques et psychologiques provoqués par la foudre.

			— Chez les survivants, alors.

			— Ils sont cinq spécialistes en France et lui serait l’un des pionniers de cette pratique médicale appelée « kéraunopathologie ».

			— À tes souhaits ! Je me demande bien comment on peut survivre à la foudre…

			— Pourtant, il y en a qui sont encore là pour raconter ce qu’ils ont vécu. Ces spécialistes en étudient les séquelles. Et Lang pourra sans doute nous éclairer sur ce qu’ont subi ces malheureuses victimes. Tiens, je vais regarder tout de suite sur Google… Il y a peut-être les coordonnées de son cabinet.

			En quelques clics, Fontaine tombe sur une page Wikipédia où s’affiche le nom du spécialiste sous sa photo. À sa vue, Max croit défaillir. Son regard passe de l’écran de son smartphone à la tête du crucifié. Même si son visage est en partie déformé par l’écho d’une douleur et d’une peur intenses, il n’y a aucun doute, c’est bien celui de Gustave Lang.

		

	
		
			
			Les témoins

			— Ça se corse, glisse Max à Thomas entre ses mâchoires serrées. Je veux voir les deux témoins, n’en déplaise à ce connard de cerbère. Il use de son petit pouvoir et ça le fait sans doute bander de nous mettre des bâtons dans les roues. Je croyais que les rapports entre flics et gendarmes s’étaient améliorés.

			— Si tu veux, je peux essayer…

			— Je te paye un resto si tu y arrives.

			À croire que la promesse de Max a joué dans la motivation de son adjoint, toujours est-il que, cinq minutes plus tard, il voit se pointer Bergerac, accompagné du couple de témoins qui a découvert le crucifié dans la matinée.

			— Comment tu as fait ? s’extasie Max tout bas.

			— Pas ici… lui souffle Thomas en jetant des coups d’œil en arrière. On s’arrache discrètement avec les témoins !

			Max se tourne en souriant vers le couple encore sous le choc, les yeux cernés et le visage d’une pâleur saisissante.

			— Capitaine Fontaine, de la PJ de La Rochelle. Seriez-vous d’accord pour répondre à quelques questions maintenant ? Ce sera un gain de temps. Sinon, je devrai vous donner rendez-vous dans les locaux de la PJ. Moins engageant comme cadre et il y a une bonne heure de route…

			— Nous vivons ici, sur Oléron, nous connaissons la distance jusqu’à La Rochelle, rétorque l’homme, crâne rasé et joues recouvertes d’une barbe de trois jours, entre gris et blanc, le menton fendu d’un sillon. Mais on vient d’être interrogés, ça ne peut pas attendre ?

			— Vous êtes choqués et je comprends, plus vite vous répondrez, plus vite vous pourrez rentrer chez vous. Venez plutôt par ici, on sera plus au calme.

			Max leur indique le phare au pied duquel ils s’arrêtent et se font face. Il peut enfin les détailler. Tous deux vêtus d’un jean et d’un sweat, un chèche kaki autour du cou, la cinquantaine dépassée, évalue-t-il à première vue, une relation fusionnelle qui transparaît dans les regards qu’ils échangent comme pour demander à l’autre son assentiment sur ce que l’un s’apprête à dire, mais aussi dans leur façon de se tenir par la main ou par la taille.

			— Je peux vous demander vos noms et professions ?

			— Patricia et Thierry Meyer, répondent-ils presque en chœur.

			Max s’amuse à penser qu’ils ressemblent aux Aristochats, c’est ça, ou à Pongo et Perdita, le couple canin, star des 101 Dalmatiens. Ces duos de fiction éternels et sans faille.

			— Je suis journaliste scientifique, comme ma femme, précise Thierry. On travaille et on publie ensemble.

			— Quel genre de publications ?

			— Des essais de vulgarisation, des récits d’investigation.

			— Ah… On dirait que vous tenez un sujet, là…

			— Nous en avons déjà bien assez.

			— Patricia a raison, on n’avait pas besoin de cette horreur pour nourrir notre travail, renchérit Meyer.

			— Pourtant, vous vous trouviez sur les lieux. Vous n’ignorez pas que souvent, dans les affaires criminelles, celui qui avertit la police ou les secours se révèle être le meurtrier.

			Les deux journalistes échangent aussitôt un regard ahuri et meurtri.

			— Le gendarme qui vient de nous interroger ne nous a, à aucun moment, suspectés.

			— Chaque enquêteur est libre d’envisager une affaire sous l’angle qu’il souhaite et libre aussi de ses convictions, même si, pour le moment, je ne suspecte personne, riposte Max à la recherche de son paquet de cigarettes dans l’une des poches de son blouson en Kevlar.

			Il ne fume qu’à l’extérieur et a réduit sa consommation à trois clopes par semaine. Mais ce rythme lui permet d’apprécier pleinement chaque cigarette qu’il allume.

			— Que faisiez-vous dans le coin ? Vous habitez près d’ici ?

			— Nous sommes venus nous balader en fin de matinée, lâche Patricia Meyer. Nous avons bâti à une dizaine de kilomètres d’ici, au bord de l’océan, une maison en containers recyclés et y vivons avec nos chats et nos souvenirs. Oh, je peux vous en piquer une ? Normalement, j’ai arrêté, s’empresse-t-elle d’ajouter devant l’air désapprobateur de son mari. Mais j’ai besoin de décompresser, là.

			Max laisse une cigarette à moitié sortie du paquet qu’il lui présente en même temps qu’un sourire compréhensif, content de sa tactique. En réalité, il n’a laissé paraître quelques soupçons que dans le but de les inciter à parler.

			— À quelle heure avez-vous découvert le corps ?

			— Vous croyez qu’en tombant sur un cadavre crucifié, on a aussitôt regardé l’heure ? le tance Meyer avec ironie.

			— Ça aurait pu se faire… Par réflexe peut-être.

			— Il était environ 11 h 30, enfin, je crois, intervient Patricia en même temps qu’une fumée grise de goudrons consumés et de restes de nicotine s’échappe par sa bouche et ses narines.

			— Une heure à laquelle il y a du monde et pourtant, vous êtes les seuls à l’avoir remarqué…

			— On est encore hors saison. On a croisé quelques touristes, mais ils s’intéressaient surtout au phare.

			— Et pas à la vue sur l’océan depuis les falaises ? Ça donne envie de prendre des photos, non ?

			— Vous savez, les gens sont de moins en moins observateurs. Même en marchant, ils ont le nez sur leur smartphone et plus grand-chose n’existe autour. Ils ont peut-être juste aperçu la croix, de dos, et sont allés faire des selfies au bord de la falaise sans y prêter attention plus que ça.

			— Avez-vous aussitôt averti la gendarmerie ?

			— À vrai dire, au début, nous avons cru à un canular, avoue Patricia.

			— Ou bien on n’a pas voulu se rendre à l’évidence, corrige Thierry. On refusait plutôt de voir la réalité.

			— Pourquoi, d’après vous ?

			— Il… il était là, les bras en croix… bredouille la femme. Visiblement inconscient ou mort… Et… on a mis un certain temps avant de…

			— Avant de ? les encourage Max d’une voix plus douce.

			— D’intégrer l’horreur. Et le fait qu’on le connaissait. C’est dingue… dingue et terrible, pauvre Lang ! s’exclame Patricia en écrasant sa cigarette sous la semelle de sa basket avant de ramasser le mégot et de le glisser dans sa poche.

			— La victime ? Vous connaissiez Gustave Lang ? s’écrie Fontaine.

			— Il s’est installé dans un blockhaus, pas très loin de chez nous, et on a fini par sympathiser, dit Meyer avec effort.

			Patricia semble se décomposer à cette évocation.

			— C’est-à-dire que vous pourriez nous parler de lui ?

			— Parler de lui… Comment ? Pas de sa vie privée, en tout cas.

			— Toutes les informations que vous nous donnerez à son sujet seront bonnes à prendre et seront susceptibles de nous aider dans l’enquête.

			— On a bien pensé à un truc, en voyant Gustave, esquisse Meyer. À un possible impact de foudre.

			— Qu’est-ce qui a pu vous y faire penser ?

			— Ses cheveux dressés, comme cramés par endroits, ses chaussures percées et brunies… et puis, la pointe en cuivre, une sorte de paratonnerre de fortune.

			— Ou d’infortune, pour Gustave, rectifie la journaliste, le front à peine marqué de rides, strié de mèches de cheveux qu’un léger vent soulève et plaque l’instant d’après sur son visage.

			— Lang s’absentait régulièrement pour des conférences en France et à l’étranger… reprend Thierry Meyer. C’est une cruelle ironie du sort, s’il a vraiment été foudroyé.

			— Par rapport à son activité ?

			— Oui, il s’était spécialisé dans les traumas causés par la foudre. Il avait même ouvert un centre à Oléron. Une sorte d’observatoire et de lieu de recherches. Comme il vivait seul, il nous a confié les clefs de son blockhaus, pour arroser les plantes et vérifier qu’il n’y ait pas d’intrusion en son absence. Jusqu’à récemment, on laissait encore tout ouvert, sur l’île, mais les temps changent. En beaucoup moins bien…

			— Vous pensez qu’il serait possible de nous faire visiter son refuge ?

			— Si ça peut vous aider. Personne ne risque de venir aujourd’hui, de toute façon.

			— Le centre existe toujours ?

			— Aucune idée. Tout ce que nous savons, c’est qu’il s’appelle Keraunas.

		

	
		
			
			Tête de mort

			Avant de se rendre à pied chez Lang par le chemin des dunes, les Meyer, que Max et Thomas ont suivis en voiture, invitent les deux flics à entrer chez eux. La maison, sur plusieurs niveaux et composée de trois containers imbriqués tel un savant jeu de construction, repose sur les ruines d’un ancien couvent. À l’intérieur, de larges et hautes baies vitrées sur toute la longueur face à l’océan ; à environ trois cents mètres de là, un immense salon prolongé d’une cuisine à l’américaine sous un toit cathédrale, que soutiennent des poutrelles en acier brossé. Un mélange bien dosé des parois en métal des containers et des murs en pierre du couvent, formant une véritable prouesse architecturale.

			— Ça, c’est pour la partie visible de l’iceberg, précise Patricia. Les chambres, une salle de jeux, un atelier et un espace dédié à un home cinéma, sont enfouis sous terre. Plus exactement, nous avons pu récupérer la cave du couvent pour l’aménager à notre guise, en une sorte d’abri, si les choses tournent mal sur terre, ajoute-t-elle devant le regard interrogateur de Max.

			— C’est un truc de ouf ! s’extasie Bergerac comme un gosse dont les yeux se posent partout où ils peuvent.

			— Et ce mur ? demande Fontaine. Il semble différent…

			— Il est en béton armé, un bloc prélevé sur l’un des blockhaus qu’on trouve sur les îles de la région.

			— C’est drôle, quand on y pense… s’étonne Max, en allemand, blockhaus, contraction de block et haus, signifie « maison en rondins », du bois, donc, pas du béton, à l’origine.

			— Exact, acquiesce Patricia Meyer qui a retrouvé des couleurs. Peu de gens savent ça… Vous parlez allemand ?

			— Ma mère est allemande. Je bafouille quelques mots.

			— Ça rapporte, le boulot de journaliste scientifique ! siffle Thomas sans retenue, à la grande honte de son supérieur.

			— Tom…

			— Remarque légitime, intervient Meyer. On a eu la chance d’acheter pour une bouchée de pain cet endroit chargé d’histoire, mais on a eu surtout la chance inouïe que nos essais se soient très bien vendus en France et à l’étranger, jusqu’à la crise… Lire n’a alors plus été une priorité pour les Français et le reste du monde. Enfin, tout dépend quels livres. Ceux qui font rêver ont toujours le vent en poupe. Les nôtres, on ne peut pas dire qu’ils fassent rêver.

			— Plutôt réfléchir, c’est déjà ça, appuie Patricia.

			— Entre réfléchir et rêver, c’est vite vu, murmure Max dont le regard tombe sur la photo encadrée de deux ados, cheveux en bataille, sensiblement du même âge, qui sourient de toutes leurs grandes dents, le front parsemé de boutons.

			— Vos enfants ?

			— Raphaël et Julian, oui. Quand ils étaient ados, il y a déjà vingt ans. De faux jumeaux et pourtant aussi fusionnels que des vrais.

			— Ils n’habitent pas ici ?

			— Ils volaient déjà de leurs propres ailes quand on a acheté cet endroit. Ils venaient juste en vacances, faire du quad et du surf. Mais de toute façon, on ne pouvait pas rivaliser avec la vie parisienne, plus trépidante pour des jeunes, dit Patricia d’un ton résigné. Les oiseaux quittent tous le nid, un jour. Et on reste seuls comme deux cons.

			— Mais deux cons qui s’aiment, chantonne Thierry en s’éloignant.

			— Ça leur fait quel âge ?

			— Trente-quatre ans. Déjà.

			— Ah, quand même, vous les avez eus très jeunes…

			— C’est gentil de nous rajeunir, mais on est plus près des soixante ans que des cinquante… répond Patricia, une légère tension contenue dans la voix.

			— On vous sert un café ? Une bière ? lance Thierry, qui vient de passer derrière le bar.

			— Merci, pas pendant le service. Le blockhaus de Lang est loin ? On peut y aller maintenant ? demande Max en voyant l’heure tourner à sa montre connectée en même temps qu’un SMS d’Elsa qu’il n’a même pas pu lire.

			— Je vais chercher les clefs, dit Patricia qui disparaît dans le fond de la pièce.

			Elle revient cinq minutes plus tard, blême et mal à l’aise.

			— Je ne les trouve pas ! Thierry, saurais-tu par hasard où elles sont ?

			— Je ne les ai pas touchées et le hasard, je n’y crois pas. C’est toi, la préposée aux plantes chez Lang.

			— Je ne comprends pas. Je les mets toujours dans le petit coffre, sur le meuble.

			— Personne n’a pu s’introduire chez vous ? Vous nous disiez que les gens laissaient leur maison ouverte, ici…

			— Oui, mais depuis que des cambriolages se sont succédé dans des villas sur l’île, on ferme à clef, la plupart du temps.

			— Il suffit d’une fois. Les habitudes…

			— Même… Je ne vois pas pourquoi on nous aurait pris la clef de chez Gustave sans voler autre chose.

			— Pour aller se servir chez lui, suggère Max. Ou alors vous avez pu oublier la clef sur la porte…

			— Ça, c’est possible, oui. Depuis mon deuxième Covid, j’ai comme des oublis récurrents, des trous de mémoire que je n’avais pas avant.

			— Allons vérifier…

			 

			Le chemin des dunes, bordé d’une clôture en bois penchée par endroits, les conduit dans le petit vent marin jusqu’au blockhaus de Lang, qui évoque un gros champignon gris. Ici, pas de baie vitrée ni de délire d’architecte. L’ancien abri, à moitié enterré sous une dune, baigne encore dans son jus d’histoire et de guerre. Cependant, plus ils approchent, plus le champignon géant devient en fait une tête de mort, les deux ouvertures d’origine faisant office d’yeux, semblables à de larges meurtrières en forme de rectangles noirs verticaux. La porte représente la bouche, grande ouverte sur l’horizon, prête à avaler sable, océan et intrus. Çà et là, parce que la vie se glisse partout et surgit de nulle part, même du béton armé, des herbes folles s’agitent sur le haut du crâne comme un petit duvet. Mais ce ne sont pas elles qui frappent de stupeur les quatre visiteurs figés devant l’entrée, les yeux rivés sur la paroi tachée de moisissures au niveau du « front », sur laquelle est tracé un mot à la peinture bleu électrique : STORM.

			 

			C’est donc leur signature ou bien juste un message, pense aussitôt Max qui préfère garder ses observations pour lui en présence des témoins. Dans les deux cas, ça veut dire qu’ils vont sans doute remettre ça. Ou alors c’est peut-être déjà le cas ailleurs…

			— On ne s’approche plus, merci, ordonne-t-il. Les lieux sont désormais gelés pour les investigations. Je vais appeler la PTS. Et demander le feu vert de la juge pour la perquisition.

			Le couple ne semble pas surpris et s’éloigne spontanément, au cas où il y aurait des empreintes ou des indices matériels.

			Mais un bruit autre que le vent parvient aux oreilles de Max qui se retourne brusquement dans sa direction, juste le temps d’apercevoir une silhouette prenant la fuite derrière le blockhaus. D’un signe de tête, Fontaine fait comprendre à Thomas ses intentions. Celui-ci se met à courir à l’opposé en rasant les murs de l’abri militaire, tandis que Max s’élance à la poursuite de l’intrus, la main sur son arme. Un peu effrayés, les Meyer se serrent l’un contre l’autre, aux aguets.

			L’importun, peut-être le meurtrier lui-même, parvient à distancer Max qui peine un peu plus à la course, quand Thomas, caché par la dune qu’il vient de contourner en courant, le rattrape sur sa droite et le plaque au sol de toute sa masse de rugbyman dans un tourbillon de sable. Max arrive en crachant ses poumons d’ancien gros fumeur.

			— Hé les gars ! crie l’homme d’une voix étouffée, la bouche pleine de poussière, hé, lâchez-moi ! Je suis journaliste au Sud-Ouest ! Oh, Fontaine ! Tu me remets pas ?

			Cette voix, Max la reconnaîtrait entre toutes, hélas… Il lève les yeux au ciel. José Garnier, dit « la Fouine ». Une vraie chienlit. Il ne l’a pas identifié tout de suite, avec son bonnet. Celui que la PJ de La Rochelle redoute le plus après les criminels. Le nez partout, toujours là au bon endroit et au bon moment, sans que l’on sache comment il a obtenu le tuyau, et prêt à tout pour parvenir à ses fins. Jusqu’à se faire passer pour un flic ou un proche des victimes. La poisse sur pattes, en somme.

			— Laisse-le, c’est Garnier, dit Max à Thomas qui, appuyé sur lui, le maintient à plat ventre.

			— Alors, on peut plus bosser tranquille, sans être traité comme un voyou ! crache le journaliste en même temps qu’un glaviot incrusté de sable.

			Il ramasse son bonnet en laine qu’il remet sur son crâne dégarni et se relève en secouant ses vêtements.

			— Tu n’as qu’à pas te conduire comme tel ! lui renvoie Max, furibond. Qu’est-ce que tu fous ici ?

			— C’est pas tes oignons, Fontaine, ricane le journaliste en s’ébrouant.

			— Si, ça l’est, depuis quelques minutes, dommage ! réplique Max qui lui barre le chemin. Tu me réponds ou tu préfères peut-être passer la nuit en cellule ? Ça remet les idées en place, il paraît…

			— Et en quel honneur ?

			— Je viens de te le dire, Garnier, tu rôdais autour d’une scène de crime. Alors j’attends tes explications.

			— Je fais mon boulot, comme toi le tien, c’est tout. Et je vois aucune Rubalise, ici.

			— C’est tout ? Bon, allez, on ne va pas perdre davantage notre temps. Bergerac, passez-lui les bracelets et…

			— Attends ! s’écrie Garnier d’une voix de fausset. OK, OK ! Je vous ai aperçus, à la pointe de Chassiron et je vous ai suivis, reniflant un filon. Et j’avais raison.

			— Pointe de… Qui t’a sonné ?

			— Comme tout bon journaliste, je ne donne pas mes sources, tu devrais le savoir, tu fais de même.

			— Mais tu nous as suivis, à notre insu…

			— Eh ouais ! On n’apprend pas à un vieux singe, etc. Le flair, Fontaine, le flair ! Tu dois savoir aussi ce que c’est, non ?

			— Sauf que nous, on ne remue pas la merde…

			À ces mots, José Garnier éclate de rire.

			— J’adore ton sens de l’humour ! glousse-t-il. Pour boucler une enquête, les flics n’utilisent jamais de moyens douteux, jamais ils ne flirtent avec les limites, c’est bien connu. Fontaine, que ça te plaise ou non, la morale ou les scrupules, dans nos métiers respectifs, sont un luxe qu’on ne peut pas se permettre.

			— Le pire, c’est que tu as raison, Garnier. Allez, c’est bon, tire-toi !

			— Tout va bien ? lance Thierry Meyer qui, suivi de sa femme, déboule, intrigué par les éclats de voix.

			— Oui, oui, les rassure Max, une vieille connaissance, on discute. Allez, on doit filer, nous. Ravi de t’avoir revu, Garnier. Check !

			Max esquisse vers le journaliste le fameux geste de salut, poing fermé, phalanges contre phalanges, qui a remplacé la cordiale poignée de main d’avant le virus. Tant qu’on se le fout pas sur la gueule… pense Max, puis, se penchant vers Garnier, il lui glisse plus bas :

			— Et si jamais quelque chose sort avant l’heure dans ton torchon, tu auras de mes nouvelles, compris ?

			Mais Garnier ne veut pas comprendre et, sans répondre, s’éloigne en boitillant, le cul garni de sable.

			— Sacré José ! lâche Max au couple dans un sourire forcé.

			 

			Une demi-heure plus tard, les techniciens de la scientifique débarquent avec leur matériel en Zodiac, plus rapide que par voie terrestre, et gèlent le périmètre autour du blockhaus de Lang. L’après-midi est déjà bien avancé, mais le jour du solstice d’été étant le plus long de l’année, ils auront encore assez de lumière avant le coucher du soleil.

			Alors que Max transmet quelques instructions, son portable résonne de la trompette mélancolique de Miles Davis. Il reconnaît les derniers chiffres du numéro de Farida que, de cette façon, il n’a pas eu besoin d’entrer dans son répertoire.

			— Fontaine, je suis au bureau et le standard vient de me passer deux appels. Un de la police maritime qui a signalé la découverte en début d’après-midi, par une patrouille, d’un petit voilier qui mouillait à proximité de la pointe Sainte-Catherine, île d’Aix. Ils l’ont cru vide, mais en s’approchant, ils ont vu le corps d’un homme attaché au mat. Apparemment, il aurait grillé, lui aussi. Suite à un impact de foudre, mais l’autopsie le confirmera ou révélera autre chose.

			— Merde. Et le deuxième appel ?

			— De la gendarmerie nationale, avertie par trois promeneurs sur l’île Madame. Ils allaient photographier les casemates, ces abris militaires situés au nord de l’île, et sur l’un d’eux se trouvait un autre corps, celui d’une femme, cette fois. Même mise en scène que sur Ré. Attachée à un piquet métallique, le corps enveloppé d’alu.

			— Plus de doute, c’est une série, souffle Max. Un ou plusieurs tueurs sévissent dans la région. Il faut qu’on les arrête avant qu’ils ne recommencent. Si les meurtres sont liés à l’orage, on va devoir suivre de très près les prévisions météo.

			— Ah oui, justement, à propos d’orage, sur la coque du voilier, un mot était tracé à la peinture bleue, le même que sur la casemate : STORM.

			— Comme sur le galet et sur la façade du blockhaus de Lang. Morts, tous morts, sans doute foudroyés. Et la foudre est l’arme du crime.
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